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mission, amis des premiers jours de 
de l’école, MM. Viollier-Rey et Cho- 
mel ; puis il entre dans quelques dé­
tails sur j la marche générale de l’E 
cole.
Au point de vue du travail exté­
rieur, ’ie rapport mentionne les lus­
tres pour l’éclairage électrique des 
gran ds salons du palais Eynard, puis 
les écussons du nouveau buffet de la 
g» re, commandés par le P.-L.-M.
Les travaux exécutés à l’école ne 
seront pas exposés cette année : ils 
figurent dans le groupe 18 de l’expo­
sition nationale, où chacun voudra 
aller les admirer. Avant de passer à 
l’examen de chacune des classes, M. 
Rambal s’est élevé contre une déplo 
rable habitude qui tond à s’implau- 
ter : c’est de quitter l’école avant la 
fin des études ; les parents sont très 
spécialement rendus attentifs à cet 
iuconvenient. Le compte rendu si­
gnale ensuite très rapidement les 
principaux travaux des diverses sec­
tions : modelage (figure); modelage 
ornement (25 élèves); ciselure 18; 
sculpture 13 ; gravure sur bois ; com­
position, céramique 49 ; histoire des 
styles 86.
Pour chacun de MM. les professeurs 
il y a, en passant, un mot de remer­
ciements, et pour tous les élèves mé­
ritants, des paroles de félicitations ou 
d’encouragement.
M. Bécherat-Gaillard, l’actif secré­
taire - inspecteur, reçoit, lui aussi, 
des éloges bien mérités pour la part 
qu’il a prise à l’organisation de l’Ex- 
position. 11 avait d’ailleurs déjà bril­
lamment fait ses preuves à Zurich, à 
Bâle, à Paris. M. Rambal a terminé 
son discours par d’aimables paroles à 
l’adresse des élèves,paraphrasait avec 
bonheur ces paroles de la Bible :
« Tiens ferme ce que tu a3, afin que 
nul ne te ravisse ta couronne. »
M. le conseiller d’Etat Patru, délé­
gué à l'école, a d’abord parlé de la lâche 
si agréable qui lui est dévolue de re­
mercier la commission de surveillan­
ce, et plus particulièrement M. Ram­
bal, pour sa sollicitude admirable ; le 
personnel enseignant, M. Bécherat, 
etc.
S’adressant aux élèves, il leur a dit 
qu’ils sont redevables au pays de tous 
les sacrifices faits en faveur de l’école 
par les autorités fédérales et cantona­
les,ils doivent s’en montrer dignes par 
un travail toujours plus soutenu 
Qu’ils ne se laissent pas abattre par 
la lutte pour l’existence et se gar­
dent de tomber de.ns le pessimisme 
qu’ils écartent la myopie égoïste qui 
les empêche de voir autour d’eux.
Après te discours, vigoureusement 
applaudi, il a été procédé à la distri 
bution des récompenses.
L is t e  d es  p r ix .
Pour tous les concours les prix eont 
accordés sur la moyenne des points obte­
nus sur les travaux de l'anteo ajoutés 
à ceux des concours.
Classe de mécanique et peinture déco­
rative, division supérieure, 1er degré, 
classe des dames. —1er prix, MlieM.Jean 
prêtre. 2me prix, Mile L. Roget.
Division sujérieure, 2ine degré, classe 
des dames.— 1er prix, Mlle H.Adert.3me 
prix, Mlle M. Mouley. Aceesiit, Mlle V 
Crot. Mention, M.le E. Bieler.
• Ire division, ciasea des dames. — 1er 
prix, Ml!e A. Loeher. 2mo ptix. Mlle A 
Nip*«ler. 3me Drix, Mlle A. Coquillot.lir 
accessit, Mlle R. F'élézeau. 2me accessit, 
Mlle A. Long.
Classe des messieurs. — 1er prix, M. 
J. Jacobi.
2me division, elasse des dames. — 1er 
prix, Mlle J. Sordc-t. 2me prix, Mlle A 
Bordier. 3me prix, Mile H. Hanlz. 1er ac­
cessit, Mlle C. Cellier. 2me aicessit, Mlle 
P. Silva. Mentions, Mlle M. Sautter. Mlle 
M. Millenet.
Classe des messieurs. — 2ms prix, M. 
F. Brondrrhofer.
3me dnision. — Classe des dames. — 
2me prix, Mlles L Rœsjinger, 2me A. 
Jer îelet.— 1er accessit E. Chappais, 2me 
M. Ludin, 3me A. Charrière, 4me M. Clé- 
snenlz. — Mentions : M. Dommann, C. 
Tuson, M. Roupset, J. Careon, A. Buisson 
et M. Boleslai.
Classo des messieuis. — 1er prix, MM. 
11. Jeannet, 3me A. Btyeson. Accessi: M. 
L. Barlholdi. Mentions : A. Excollier, Th. 
Pasche, A. Morelli.
Clnsse de peintura fui émail. — Divi­
sion supérieure-- Damer et messieurs.
— 1er prix M. Ch. Dunant.
Ire division. — Accessit Mile L. Gi- 
roud. Mention M. J. Ramel.
2m<? division. — 1er prix M.H.Demoie.
3me division — 2me prix M. L Uldry, 
3me M. G. Dufaux.
Classe de Modelage, fiRure. — Division 
supérieure. — 1er prix J. Dunnnt.
Ire division. — 1er prix ü . Brivio, 2me 
A. Méroz, 2tne B. Jacot, 3me G. Lavan- 
chy, 3me A. Bollfi. — 1er accessit A Blagî, 
2me J Vichet, mention E Kohler.
2mo division.— 1er prix A. Jacqjrs.
Classa de modelage, ornement. — 2me 
division. — lt r  prix G. Bobillier, 2meA. 
Grat.
3me division. — 1er prix E. Bûcher, 
2me A. Traboid.
Section des serruriers. — Division su­
périeure. — 1er prix J. Degiorgis ; 2me 
H. Haldecwang.
lru division. — 3ine prix 1. Coppel. — 
itr  accessit E. Ludin, 2me H. Schrœdtr.
2me division. — Accessit E. Bovy.
3me division. — 2me prix G. Brenecke.
— Accasiit F. Raynondon. — Mention
E. Vibert.
Classe de ciselure. — Division supé­
rieure, 1" degré. — 1" prix : M. J. Du­
nant.
Divisionsupérieure, 2* degré.— l"p r ix : 
M. ü. Brivio.
1" division. 1" prix : MM. J. Vichet. 
2* : B. Jacot. 3* : A. Méroz. Aeeeseit : E. 
Kohler.
2* division, accessit : M. G. Bobillier.
3* division, 1" prix : M. E. Bûcher.
Classe de seulpture sur pierre. — 1" 
division, l "  prix : M. A. Bisgi.
2* division, 1" prix : M. A. Jacques.
3* division, 1" prix : M. A. Traboid. 
Classe de eculpture sur bois. — 1" di­
vision, l ‘r prix : M. J. Ltvanchy.
2’ division, l ,r prix : M. A. Balle.
3’ division, 1" prix : MM. A. Graf. Ac­
cessit : H. Morganti.
Classe de xylographie, division supé­
rieure. — Prix spécial, M. L. Schmied.
— Ire division (3me année d’études), ac­
cessit M. P. Jeanmonod. Mention M. L. 
Perrin. — 2me division. 1er prix M. R. 
Francillon. — 3me division. 1er prix M.
F. Villaret. 2me M. A. Mairet. Accessit 
M. C. Egli.
Classe de serrurerie artistique, division 
supérieure. — 1er prix M. J. Degiorgis, 
plus 25 fr. ollerts par la Société des maî­
tres serruriers. — 2me M. H. Halden 
wang. — 1rs division. 1er prix M. I. Cop­
pel, plus 15 fr. ollerts par la Société des 
maîtres serruriers. 2me M. E. Ludin. 2me 
division. 1er prix M. E. Bovy. plus 10 tr. 
offerts par la Société des maîtres lerru- 
rlors. — 3me division. 1er prix M. G. 
Brenerks. 2me M F. Itaymondon. Accès 
ait M. E. Vibert. Mention M. A. Bogé.
Classe de moulage. — Prix d’encoura­
gement MM. A. Bellinoet E. Roche.
Diplôme de l'école. — Classe de ciselu­
re, modelige et exécution (ligure), M. F. 
Bocquet.
A l’issue de la cérémonie de l'Aula, 
déjeuner intime des autorités et des 
membres du corps enseignant au Cer­
cle des Vieux-Grenadiers.
A u  tribunal de police.— Une
nece sur les toics. — Nous avons déjà, 
au mois d’aoilt de l’année dernière,ra- 
conté les diverses phases burlesques, 
par lesquelles passèrent les partici 
pants à un repa9 de noces, qui se don­
nait dans un restaurant en l’île. Cette 
affaire a eu, il y a quelques jours, son 
dénouement par devant le tribunal de 
police, non sans avoir égayé un brin 
les personnes qui ont assisté aux dé 
bats.
On se rappelle qu’au dessert de ce 
diner mémorable, une rixe avait écla­
té entre un marchand d’oranges et 
l’un des invités, et qu’au cours des ho­
rions qui s'échangeaint, un sous-bri­
gadier de police, n’écoutant que] la 
voix de sa conscience, qui lui criait 
de faire son devoir, intervint dans la 
bagarre avec la louable intention d’y 
mettre fin. Mal lui en prit, car en dé 
pit des mois écoulés, le zélé repiésen- 
tant de l’ordre conserve encore, s’il 
faut l’en croire, un souvenir aussi cui 
sant que pénible, du rôle de pacifica­
teur qu’il voulut jouer dans cette cir 
constance. .
Voici, du reste, pour plus de clarté, 
comment les choses se seraient pas 
sées. L’heure du dessert était arrivée, 
l’époux et la mariée avaient mangé de 
fort bon appétit. Les « babioles » du 
mastroquet rangées en pyramides dis­
paraissaient à vue d’œil, englouties 
qu’elles étaient par des convivesdoués 
d’estomacs complaisants. Survint un 
sieur G., marchand d’oranges, qui 
voyant des gens en aussi heureuses 
dispositions, n’eut rien de jlus pressé 
que de songer à faire un placement 
de sa marchandise. Le garçon d'hon­
neur, un beau jeune homme, choisit 
une de ces pommes d’or et l’offrit à la 
jeune épouse. Celle ci, légèrement 
troublée, accepta en accompagnant 
ses remerciements d’un sourire que 
tout le monde déclara être vraiment 
angélique. S’adressantensuite au mar 
chand, combien vous dois je ? lui dit 
le garçon d’honneur.
— La bagatelle de 20 centimes, ré­
pondit l’autre.
— Diable ! vous les vendez plus 
cher qu’elles ne vous coûtent !
— Ce qui n’empêche pas mon béné­
fice d'être assez mince.
— Il n ’est pas comme vous, alors ?
— Comment donc ?
— Vous êtes rudement épais !
— Et vous peu poli I
On comprend qu’une fois sur ce 
ton, la conversation, plaisante au 
début, ait bientôt dégénéré en une 
discussion où les gros mots occu­
paient toute la place, y compris les 
joues de la mariée qui devinrent rou 
ges comme deux magnifiques cerises 
bien mûres. Le chef d'établissament, 
sérieux comme un bulletin politique 
du Temps ou du Journal de Genève, 
faisait les efforts les plus louables 
pour rétablir le calme ; mais s’il ne 
prêchait pas dans le désert, tant s’en 
faut, ses paroles, dont l’éloquence 
n’avait d’ailleurs rien de sacré, ne fu 
rent pas couronnées du succès qu’el 
les méritaient. Le marchand d'oran­
ges, fort de son droit, reclamait le 
règlement de ce qui lui était dû ot les 
autres, au lieu de lui donner satisfac­
tion, continuaient à l’accabler de 
leurs lazzis. C’est alors qu’une mêlée,
Feuilleton de la Tribune de Genève
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Jo crus qu’il allait se [fâcher et jn 
jutai un coup d’œil inquiet du côté de 
Mattia qui nous écoutait sans en avoir 
l ’air, pour le prtmdre à témoin de la 
maladresse qu’il m’avait fait risquer ; 
mais il n’rn fut rien ; le premier rnou 
vement de colère passé, il se mit à 
sourire ; il cft vrai qu’il y nvait quoi­
que chose de dur ot de cruel dans i*e 
sourire, mais enfiu c’était bien un 
sourire.
— Ce qui a le mieux servi pour le 
retrouver, dit ii, ç’a été la description 
des vêtements que tu iioriais au mo­
ment où tu nou» as él£ vote : un bon­
net en düDÎelle, une brwiére en toile I 
gart ie de dentelles, une couche et une ! 
' m eu llantlifc, des bas de laine, des 
! ,7<>s en uicul, Uiiv’ polisse à eu '
\ \
puchon en cachemire blanc brodé 
j’avais beaucoup compté sur la mar 
que de ton linge F. D., c’est-à dire 
Francis Driscoll qui est ton nom, mais 
cette marque avait été coupée par 
celle qui l ’avait volé et qui par celte 
précaution espérait bien empêcher 
qu’on te découvrit jamais; j ’eus à pro 
duire aussi tou acte de baptême que 
j’avais relevé à ta paroisse, qu’on m’a 
rendu, et que je dois avoir encore.
Disant cola, et avec une cotuplai 
sancu qui était assez extraordinaire 
chez lui, il alla fouiller dans un tiroir 
et bientôt il en rapporta un grand pa­
pier marqué de plusieurscachctsqu’il 
me donna.
Je fis un dernier effort :
— hi vous voulez, dis-je, Mattia va 
me le traduire.
— Volontiers.
De cette traduction, que Mattia fit
tant bien que mal, il résultait que 
j ’Mais fils do Patrick Driscoll et de 
Margaret Grange, sa feuime.
Que demander de plus?
Cependant Matlia ne sn montra pas 
satisfait, et le soir, quand nous fûmes 
retirés dans nutro voilure, il se 
pencha encore à mon oreille comme 
lorsqu’il avait quelque chose de secret 
à me confier.
— Tout cela c’est superbe, me dit- 
il, mais enfin rien n'explique comment
dont l’auteur responsable est difficile 
à désigner, se produisit et que les 
coups commencèrent à pleuvoir com­
me si tous ces bras avaient été action­
nés par un moteur hydraulique.
Ainsi que nous l’avons dit, un 
sous-brigadier do police, que le ha­
sard avait amené dans ce milieu en 
ébullition, se mêla nécessairement à 
la bagarre et en ressortit cruellement 
meurtri. Un bon homme, qui n’avait 
pas perdu la tête, bien que son cha­
peau eut disparu, se précipita à un 
téléphone voisin et appela à l’aide les 
gendarmes du poste le plus rappro­
ché. Quelques minutes après, le bruit 
sonore et cadencé de trois paires de 
bottes se faisait entendre sur le pavé, 
puis le retentissant et traditionnel : 
« Qu’est ce qu’il y a ? » tombé des lè­
vres d’un majestueux et sympathique 
brigadier, vint jeter une note inquié­
tante dans l'esprit du cafetier.
— Qu’est ce qu’il y a ? répéta le chef 
de poste.
— Il n’y arien, hasarda le mastro­
quet.
— Comment il n’y a rien, et tout ce 
monde?
Pendant ce colloque assez court, les 
gens de la noce s’étaient empressés de 
disparaître ; mais, sur les indications 
du sous-brigadier de police, la maré 
chaussée poussa une reconnaissance 
jusque sur le toit de la maison dans 
laquelle cette regrettable scène s’était 
produite et, à sa grande stupéfaction, 
elle y trouva, blottis derrière une 
cheminée, les deux jeunes mariés en 
train de se promettre à nouveau de 
ne jamais s’abandonner, pas plus 
dans la mauvaise fortune que dans la 
bonne. Quand la jeune épouso enten 
dit parler de violon, elle crut d’abord 
qu’on allait organiser un bal, mais 
quand elle so vit devant M. le corn 
missaire, elle ne put s’empêcher de 
confesser à ce fonctionnaire qu’elle 
s’attendait à toute autre chose qu’à la 
perspective qu’on commençait à lui 
faire entrevoir.
On a beau être commissaire de po 
lice, il est des cas où le cœur parle 
plus haut que tous les règlements 
qu’on est chargé d’appliquer. Pris de 
pitié à la vue des larmes qui tombaient 
en abondance des beaux yeux do la 
dame fraîche émoulue, le magistrat 
la consola de son mieux et lui dit 
qu'il ne retiendrait que son mari et 
cela tout à fait provisoirement.
— Oh, merci, s'écria la jeune fem­
me. Faites en sorte, mon bon mon 
sieur de le garder le moins longtemps 
possible, car je vous le répété, je m’at 
tendais â tout autre chose !
Tels sont, brièvement résumés, les 
faits qui ont amenés, l’autre jour, les 
mariés B. et M. et N. par devant le 
tribunal présidé par M. le juge E. Go 
lay. Les prévenus étaient assistés de 
M® Zurlinden. C’est dire que déposi 
tions, débats et plaidoirie n’ont été 
qu’un interminable éclat do rire. Le 
sous-brigadier lui-même, bien que 
plaignant, a dû faire comme tout le 
monde, avec moins de bonne grâce, 
c'est vrai, mais enfin il a ri.
Faisant en partie droit à l’éloqueLte 
et spirituelle plaidoirie de Ma Zurlin 
deu, le tribunal s’est déclaré incom 
pétent pour statuer sur le cas dt: ré­
bellion A un agent de la force publi­
que reprochée aux prévenus, mais il 
les a condamnés à 20 fr. d'amende et 
aux frais, pour contravention de rixe 
et bataille.
A s s o c ia t io n  d e s  c o m m is  
tic  G e n è v e . — Le Bulletin commer­
cial avait manifesté le regret que cette 
Association ne fit pas partie comme 
section de la Société suisse des com 
merçants. A quoi M. Maurier, en sa 
qualité de président, répond que l'As­
sociation des commis do Genèvo avuil 
envoyé l’an dernier, à la réunion gé 
néralo des sections à Fribourg, une 
délégation pour examiner les condi 
tions d’entrée dans le giron fédéral, 
mais les exigences financières (400 fr.
1 fr. par membre et par année) leur 
ont paru excessives, étant donné que 
l’Association genevoise, société do se­
cours mutuels, est déjà obligée d’al­
louer 2 fr. par jour on cas de maladie 
et 60 à 100 fr. aux héritiers en ca» de 
décès. De plus le placement pour ses 
membres est gratuit, tandis que la 
Société suisse prélève 1 1/2 0/0 du 
traitement annuel des sociétaires qui 
ont recours à elle. Enfin la cotisation 
mensuelie est à Geneve de un frauc. 
Les avantages ne s’équilibrent donc 
pas avec les charges.
Une fédération romande sorait 
mieux accueillie, les intérêts étant 
sans doute plus semblables.
Le Bulletin n’en persiste pas moins 
à regretter l’isolement de l’Association 
de Genève qui aurait tout intérêt à 
pousser ses jeunes gens à aller au de­
hors apprendre de nouvelles laagues 
et à élargir ainsi leur cercle d’affaires 
et de relations qu’ils ont souvent bien 
d<i la peine à développer à cause préci­
sément de leur ignorance d’aulres 
langues et d’autres pays. Pour un ap 
prenti do commerce genevois plarô â 
Zurich, nous avous dix jeunes Zuri
Patrick Driscoll, marchand ambulant, 
et Margaret Grange, sa femme,étaient 
assez riches pour donner à leur enfant 
des bonnots on dentelle,des brassières 
garnies de dentelles, et des pelisses 
brodées; les marchands ambulants 
ne sont pas si riches que ça.
— C’est précisément parce qu'ils 
étaient marchands que ces vêtements 
pouvaient leur coûter moins cher.
Mattia secoua la tète en sifflant, 
puis de nouveau me parlant à l’o­
reille.
— Veux tu que je le fasse part 
d’une idée qui no peut pas me sortir 
da la lùte : c’est que tu n’es pas l’on- 
fant de master Driscoll, mais bien 
l’eufant volé par master Driscoll.
Ja voulus répliquer; déjà Mattia 
était monté dans son lit.
XVII
L'oncle d'Arthur.— M. James Milligan,
Si j’avais été à la place do Mattia, 
j'aurais peut-être eu autant d’imagi­
nation que lui, mais dans ma position 
les libertés de penséfa qu’il so permet­
tait m’étaient interdites.
C'était de mon père qu'il s’agissait. 
Pour Mattia, c’était de master Drb- 
coll, comme il disait.
El quand mon esprit voulait s’élan­
cer à la suito do Mattia, je le retenais
cois placés à Genève. C’est là un fait 
qui est tout un enseignement. L’en­
tente ne doit pas être impossible : 
quand nos jeunes gens reviendront au 
pays, sachant deux ou plusieurs lan­
gues, avec un peu pluB d'expériences 
et un peu moins de préjugés, nos 
affaires auront bien des chances de 
devenir encore plus prospères.
P r é te n d u s  fc ap ié in e s  d n  V i l ­
la g e  n è g r e .— La direc.ioa du Village 
nègre installé au Parc de plaisance de 
l’Expoaition naliocalo couvre, de temps 
en tempi nos murs de placards deitinéa à 
taire Bavoir 4 la populitiou genevoise et 
étrangère que quelque nouviau a baplé 
me» va avoir lieu dans son village, et 
que le public pourra assister, moyennant 
finance, à cetto curieuse cérëmorsla.
La Semaine religieuse dit à ce propos : 
u On nous prie de faire expressément 
obterver à nos lecteurs que les Sénéga­
lais de l’Expotition ne sont p ; s des chré­
tiens mais des musulmans plus ou moins 
teintés de paganisme, et que lo d»id do 
a baptême n ne saurait, par consi'queut, 
s’appliquer à leurs rites religieux que par 
une exlension fort abusive.
Oa peut le demander jusqu’à quel point 
il est digne d’un peuple chrétien, comme 
le nôtre, de traiter ces pauvres Africains 
comme des bêtes curieuses, et, — tandis 
que nus mistioanaireB s'en vont chez eux 
pour travailler à les éclairer et à les rele­
ver, — de les faire veDir eux mêmes ch«z 
nous pour les mtintecir dans leur supers 
tition Quoi qu’il en soit, les cérémonies 
bizaneo qu’on leur lait exécuter pour le 
plus grand amusement des badauds n’ont 
rien de commun avec le baptême chré­
tien. On nous dit qu il importait d'en 
avertir le public que nous pouvons at 
teindre : c'cst fait 11
F ê te  f r a n ç a is e  d u  1 4  j u i l  
le t. — A l'occaBioa do la fèlo natiora'e 
du 14 juillet, les coupons de rttour des 
billets d'aller et retour du P.-L.-M. deli 
vrts du 11 au 18 juillet inclus, tercn» 
t^us valables jusqu'aux derniers traits 
de la journée du 20 juillet.
B ib l io g r a p h ie .  — La jolis collec­
tion Guillaume .l'te Lotus bleu, suit ton 
cours régulier. Elle vient de s'augmeuler 
de deux nouveaux volumts L'un est 
Eiem d’Asie, idy.'e aventureuse des temps 
primitifs. J.-H. Roany y déplolo ses in ­
comparables qualités. C’est un récit écla­
tant de vie, de passion et en mèæe temps 
d'un grand enstignement. et celui qui l'a 
lu, qui a palpilé aux tendressea.'id'Elerr 
et de son ravùasur, à leurs périls, à leura 
combats, a vu aurai, sans effort, se dé- 
louler un tableau des timpa préhistori­
ques, si bien qu’il ferme lu livre au»ai 
bien rsnseïgné sur des cho.es que per­
sonne, aujourd’hui, ne peut plus ignorer ; 
aussi renseigné, disons-nous, que s'il avait 
lu un livre üe sciences.
Lo «ecoKd volume est Thit èse Âubtrt, 
de Ch. Nodier; c’eat un exquis petit ro­
man, doux et tendre, épisode do la guerre 
de Vendés. Chacun de ces volumes, com­
me les autre* de la collégien, Sont tn 
vente dans uot librairioi. L'édi<eur est 
M. E Borel, 21 quai Malaqusis, à Paris.
U n  c o n s e il  p a r  jo a r .  — l a  qui- 
rüon des onrjles incarnas. — Uo des cor- 
leepondanto de la Scitnee en famille lui 
adresüe io procédé suivant, dsstiné à gué­
rir celle intiran'.é qui p;ul, A ua moment 
dornt*, réduire à l'immobilisé le marcheur 
le olas inlrépid j :
Avec im ï lime fine, on lime tout le des 
sus de l'oncle <1 partir de sa racioe jus- 
•ju'à non extrémité i>t '-n s'approchant d>s 
côlés qu’autant que 1p pern'Ritent les deux 
bourrtlelfi de chair.
Clj jonucue ainsi jusqu’à ce qn» i’ongle 
“oit (uffi ammeijt aciiusi pour cé.’tr aous 
la p; ^••ioij de la riiiin, tout en 6e gardant 
bkn de ne le fjoirit percer ; il vaut mieux 
n;- Doint Paa incir assez que dépjsatr la 
mesure.
Le Boulsgemeot est instantané, tjcuîe 
le correspondant, et la gcérison est cer­
taine.
E s p r i t  d es  a u tre s . — Sur un théû 
Ire du boulevard extérieur.
Oa joue un draine historique. Le roi, 
représenté par un figurant, traverse la 
8:èc,e.
Uü gsr ;e annonce :
— Messieurs... <e Roy 1
Alors, un titi. d’une voix suraîgtê :
— ('•' ! lo roi!... Il m’doit vingt ronds
fïïiromnu? rôgionsîo
A ee iden t.—Samedi 27 juin, à Anne­
cy, deux bicydistes, engagés entre 
la voiture de Frangy, da passage à ce mo­
ment, et le trottoir, à la hauteur de 1 Or- 
phallnat dts filles, avenue B-rlhoilet, fi 
rent des signei d'avertissement A une fem­
me qui se trouvait devaut eux et h nr em 
péchait le passage. Ceiie-ci. soit qu’elle 
o'eùt pa.t entendu, soit qu’elle n ’cùt ra« 
voulu 3e déranger, no ce gara pan. Les 
bicycüstcs ne purent arrêter leur élan, et 
l’un d’eux renversa la femme, lui (aiiant 
d’aisez graves blessures, tandis que iui- 
même était jeté à bas de sa machine et 
allait frapper de la télé contre la bordure 
du trottoir. Transporté saca connaicBacce 
chez Mme veuvn Vaguoox, il reçut les 
premiers coins de M. le docteur Gaillard, 
et de là on le transporta en voiture dans 
un hôtel.
U n  b a llo n . '— On lit dans l’industriel 
d'Annecy :
Dinwncbe, vers 7 h. 1[2 du soir, un bal 
Ion contenant deux aéronautos a atterri 
dans un pré, «ur le territoire de la com 
mune de Chavsnod, au grand étonnement 
des nabitauts, qui ne s’attendaient nulle­
ment à cette visite. La descente s'est effec­
tuée sans difficulté. Ce ballon était parti 
de üeisève dimencbe, A G heures 1 \2 du 
soir.
aussitôt d'une main que je m'efforçais 
d’affermir.
De master Driscoll Mattia pouvait 
penser tout ce qui lui passait par la 
tôte; pour lui, master Driscoll était 
un étranger à qui il ne devait rien.
A mon pèro, au contraire, je devais 
le respect.
Assurément il y avait des choses 
étranges dans ma situation, mais jo 
n’avais pas la liberté de les examiner 
au même point de vue quo Mattia,
Le doute lui était permis.
A moi, il était défendu.
Et quand Mattia voulait me fairo 
part do ses doutes il ôtait de mon de­
voir de lui irnpo er silence.
C était ce que j'essayais, mais Mattia 
avait sa tête, et je ne parvenais pas 
toujours à iriompher de son obstina­
tion.
Alors il me fallait quand même 
écouler ses questions :
— Pourquoi Allen, Ned, Annie et 
Kato avaient ils les cheveux blonds, 
tandis que les miens n’étaient pas 
blonds ?
— Pourquoi tout le monde, dans la 
famille Driscoll, à l’exception delvata, 
qui no savait pas ce qu’elle faisait, 
mo témoignait-il de mauvais senti­
ments, comme si j’étais un chien ga­
leux ?
— Comment des gens qui n’étaient
Question d ’art.
Nous avons reçu les lignes suivan­
tes qui nous paraissent continuer uti­
lement le débat ouvert par un précé­
dent article :
Aucune des questions qui concer­
nent l’art ne mo laisso indifférent. Je 
lis donc avec un vif intérêt la lettre 
<( Une question d’art » signéo « Un 
spectateur » et publiée dans le numé­
ro du 2 juillet de la Tribune de Gcnfoe.
Votre honorable correspondant s’ef­
fraie du divorce qu’il croit constater 
entre les artistes et le public au sujet 
de la peinture de M. Hodler. Il a peur 
même que ce divjrce n’entraîoe un 
changement dans les lois du beau.
Qu’il se rassure ! La peinture de M. 
Ilodler est vivement critiquée par la 
plupart de ceux qui examinent ses 
tableaux, c’est entendu. Mais qi elle 
est la portée de cette critique, voilà 
co qu’il est nécessaire de savoir avant 
d’engager le débat plus à fond. Les 
exclamations « Que c'est laid 1 Que 
c’est affreux ! » ne constituent pas un 
jugement artistique. Elle ne sont que 
l’expression d'une impression premiè­
re et irri fléchie causée au visiteur par 
l'étrangeté des scènes reproduites tt 
l'espèce de malaise qu’il ressent de 
vant les toiles de M. Holder, si saisis 
santés en général. Lo ypectaleur est 
dérouté; devant des procédés aussi 
inusités et aussi nouveaux, il hésite. 
Il ne comprend point la valeur artis­
tique de l'œuvre ; il ne remarque que 
scs puérilités et ses défauts.
Il est entendu, pour le gros du pu< 
blic, qu’un tableau doit être agré-.ble 
à regarder, qu’il est fait pour récréer 
et dtilasber la vue. U n'est pas là pour 
inviter celui qui le contemple à se 
poser des questions sur les symboles 
employés, à se creuser la tête au sujet 
des problèmes philosophiques que 
l’artiste a voulu s'efforcer do soulever 
par son œuvre. Or, la peinture de M 
ilodlî'r est intuilive par excellence 
elle fait penser. Elle demande, avant 
d’ètre jugée, à être comprise et sentie
Il faut, pour l’apprécier en connais 
sanco de cauie, dépasser les lignes du 
dessin, pénétrer la pensée même de 
l’arliste, communier avec lui sur l'au 
tel d’un art très particulier et très 
élevé.
Ceci n’est point si facile qu’on se 
l’imagine, et ce travail intellectuel 
préalable, nécessaire pour qui veut 
jouir réellement d’un tableau, de M. 
Hodler, demande une éducation artis­
tique déjà très développée et qui man 
que encore chez le plus grand nombre 
des visiluurs de la gakrie des beaux- 
arts. Ils vculeLt jugor cet artiste com­
me tel ou tel autre qui expose une 
toile souvent insignifiante, mais qui 
rentre dans le domaine du déjà vu 
Déroutés et ébahis par les sujets et 
les procédés chers à M. Hodler, ils 
s’écrient : « Que c’est laid ! »
Ils n'ont pas compris ; tout le mal 
entendu est là. Qu'ils se donnent la 
peine de regarder de plus près, de 
chercher l'idée. Ils trouveront le sujet 
intéressant, et la peinture leur appa­
raîtra comme le complément obligé 
de celte idée. Dès lors, ils rendront 
justice au mérite si élevé de l’œuvre, 
s’ils ne l'admirent pas pleinement.
Les partisans de M. Hodler sont 
ceux qui suivent sa pensée ot la pénè 
trent. Il en résulte qu'il a pour lui la 
majorilu des hommes de goût et des 
criiiques d'art distingués. Ceux-ci 
s’efforcent de faire partager leurs ju­
gements à la foule et contribuent par 
leum articles à son éducation artisti 
que incomplète. Lo malentendu est 
passager et superficiel. Les visiteurs 
de parti pris ne veulent pas voir laid 
mais ils sont incapables de voir beau 
et de juger sainement, faute d'un cri­
térium suffisant.
L’éducation de la foule une fois 
suffisante, des artistes novateurs 
comme M. Hodler, rompant avec les 
traditions établies, sont appréciés par 
tous à leur juste mérite. Ils ne sont 
plus encensés par un cénacle ni dé­
criés par le gros public. Hector Ber­
lioz et Wagner ne sont ils pas des 
exemples éclatants de cette théorie?
P. C.
• * •
Nous avons encore reçu à ce sujet 
les lignes suivantes :
« Un de vos correspondants so de­
mande comment il se fait que le pu­
blic trouve quelquns-uns des tableaux 
exposés par M. Hodler, très laids, 
tandis que MM. Paul Seippel et G. 
Vallette et autres critiques d’art, ap 
précient hautement l’œuvro du pein­
tre Hodler. Ayant fait une étude spé­
ciale des questions d’esthètique, je 
crois pouvoir répondre que le public 
et les parlisans do la peinture Hodler 
ont tous les deux raison. Cela dépend 
entièrement du point de vue auquel 
on se place.
Le public voit dans les tableaux des 
images avec lesquelles il décorera les 
murs de son salon ou de sa salle 
manger ; c’est, en effet, aujourd’hui, 
le seul but de la peinture, et à ce 
point de vue, M. Hodler conviendra 
lui même que certains de ces tableaux
sont tout à lait mauvais. Mais la pein­
ture n’a pas toujours eu pour but ce­
lui de plaire, il fut un temps où la 
peinture avait pour principal but 
d’écrire sur les monuments un ensei­
gnement. C’est à cette peinture là que 
se rattache celle de M. Hodler, et pour 
la faire valoir, il faut un cadre archi­
tectural convenable. Par exemple, son 
tableau intitulé « Les désespérés de 
la Vie a, s’il décorait, c'est-à dire s’il 
faisait parler les murs de la chapelle 
funéraire d'un monastère, comme 
pendant à un tableau des <i Béatitudes 
de la Foi et de l'Espérance n, devien 
drait de par ce fait même, un chef- 
d'rruvre ; tandis que placé dans un 
cadre sur les murs d'une galerie de 
fête comme c’est le cas à l'Exposilion 
nationale, il fait en effet une impres­
sion étrange et pénible. Ce que l'on 
doit souhaiter pour utiliser le talent 
incontestable de M. Hodler, c'est qu’il 
se voie employé à la décoration de 
monuments publics où l'on aura be­
soin d'exprimer des pensées profon­
des plutôt que d'amuser les youx avec 
des sujets gracieux. »
pas riches, habillaient-ils leurs en 
fants avec des dentelles ?
A tous ces pourquoi, à tous ces 
comment, je n'avais qu'une boune ré­
ponse qui était elle-même une inter­
rogation.
— Pourquoi la famille Driscoll 
m’aurait elle cherché si je n’étais pas 
son enfant ? Pourquoi aurait-elle 
donné de l’argent à Barbcrin et à 
Greth and Gilley î
A cela Mattia était obligé do répon­
dre qu’il ne pouvait pas répondre.
Cependant il ne se déclarait pas 
vaincu.
— Parce que je ne peux pas répon 
dro à ta question, disait-il, ce ne 
prouve pas que j’aie tort dans toutes 
celles que jo ta pose sans que tu y ré­
pondes toi-même. Un autre à ma 
place trouverait très bion pourquoi 
master Driscoll t'a fait chercher et 
dans quel but il a dépensé de l’ar­
gent. Moi je ne le trouve pas parce 
que je ne suis pas malin, et parce que 
je no connais rion à rien.
— Ne dis donc pas cela : tu es plein 
de malice au contraire.
— Si je l’étais, je t’expliquerais tout 
de suito ce que je ne peux pas t'expli 
quer, mais co que je sens : non, tu 
n'es pas l'onfant de la famille Dris­
coll, tu ne l'es pas, tu no peux pas 
l'être ; cola sera roconnu plus tard,
VARIÉTÉ
I^a Hentence
C’est un soir sinistre. Le tonnerre 
des hommes répond à celui de Dieu 
La bataille domine l'orage ; les ago 
nies crient plus fort que les vents 
l'incendie fait pâlir l'éclair...
Maintenant, l’ouragan et la déroute 
sont échevelés par les plaines. En bé­
tail affolé, les bleus fuient, armes je­
tées, criant à la trahison, piétinant 
les chefs entêtés à combattre. A leurs 
talons, la horde vendéenne se rue. On 
lire les hommes comme naguère Us 
alouettes ; avec des gestes larges on 
les fauche comme des blés. Le soleil, 
quand il so lèvera, verra des unifor­
mes cloués aux arbres, telles des 
choucttes aux porLes des fermes. A la 
luour d’un fourgon incendié, Claude 
Malon brandit un crucifix qu’il 
plongé dans un ventre pour le sancti­
fier. Au nom de Dieu et du roi, c’est 
le sursaut des férocités qui sommeil­
lent. Par les bras de ces hommes, la 
fureur aveugle de la terre se déchaî­
ne, comme par les trombes et les cy 
clones. C’est la Vendée, sol, cieux et 
hommes, qui se soulève, rugit et 
s'exaspère avec une âme de révolte 
pour rejeter la République.
Dans une salle d'auberge, les chefs 
vendéens sont réunis: Baudru, 1e 
clouLier, le grand Malhias, le vieux 
duc de Séran, le charron Tascher6au, 
le prince d'Orbec et le curé Barbin 
il monlre sa soutane rougie et dit en 
riant: «Me voici cardinal.» Ils ont 
laissé leurs hommes poursuivre et, 
la lueur d’une chandelle et des éclairs 
ils délibèrent. Le duc de Séran con 
suite ses collègues qui approuvent. Il 
ordonne : a Qu’on amène le prison 
nierl » Entre deux paysans vendéens 
un homme s’avance. Il regarde en 
face les six chefs qui le regardent.
C’est un tout jeune homme, près 
que un enfant, de stature grêle. Ses 
mains sont fines, délicates, des mains 
de femme. Des cheveux blonds enca 
drent une figure douce et régulière 
'où s'ouvrent des yeux bleus qui sem 
blent do vierge. Leur regard est d'a 
cier. Il porte lo costume de représeu 
tant en mission et il est couvert de 
sang jusqu'à la ceinture.
Le duc dit : « Asseyez-vous, mou 
sieur. » Il s’assied.
— Reconnaissez-vous, monsieur 
être Jean Aimé Valras, délégué par la 
soi-disant Convention nationale au 
orès du soi-disant général républicain 
Rossignol afin de l’assister contre les 
troupes catholiques et royales de Sa 
Majesté Très Chrétienne?
— Je suis Jean Valras, représentant 
du peuple.
— Où êtes-vous né? Quel est votre 
âge?
— A Orléans. Vingt-deux ans.
— Dans le procès du royal Martyr 
— que Dieu ait son âme ! (les six 
chefs se signèrent) — quel a été votre 
vote ?
— La mort.
Baudru grinça des dents et porta la 
main sur la garde de son sabre. Le 
curé égrenait son chapalet. Dehors la 
tempête vendéenne hurlait. Le duc 
reprit :
— Avec ou sans sursis ?
Valras hésita.
— Avec sursis et appel au peuple.
Mais qu’importe ?
— Vous vous êtes attaché à la frac­
tion dite girondine.
— En effet, je suis girondin.
— Dans co repaire de scélérats que 
vous appelez la Convention, quelques- 
uns de ces hommes-là furent moins 
sanguinaires.
— Oui, grogna Mathias, comme la 
panthère l’est moins que le tigre. uelque chose qui pulvérisait les ca
— Après que la soi-disant Conven- on? . écrasait les tonnerres, s’était 
tion se fut déchirée de ces propres|°}ldam , .®?f devant eux, qui ne se- 
mains aux journées du 31 mai et du;, Pas fusillé avec cet homme : et
2 juin, vous iûtes néanmoins envoyé1 T8en*ire n t la Vendee vaincue, 
comme représentant du peuple en. . , courhee comme un con- 
Vendée ? raamné, le duo prononça la mort.
— Oui, sur ma demande. André L ichtexbkkger.
— Comment avez-vous pu solliciter 
ce poste infâme ?
— J'ai préféré combattre les traîtres 
et les ennemis de la patrie plutôt que 
de voir les patriotes s’entre-déchirer
Paris.
Un murmure de colère passa.
— Vous no dissimulez pas vos sen­
timents. Aussi bien, il serait inutile. 
Vous avouoz avoir commandé la dé­
vastation du Bocage, l’incendie de 
Tournis, de Palluau, de St-Philbert 
et de la Garnache?
— Ajoutez ceux de Chanche, de 
Martigné et de Trémeutines.
— Vous avez fait fusiller le général 
catholique Bonnet tombé entre vos 
mains ?
— Et les deux curés insermentés 
Brial et Godeau faits prisonniers les 
armes à la main.
— Et Saint-Prix et Michaud ?
— Et d’autres encore.
— Pourquoi donc avez-vous épar­
gné — car nous savons que vous l’avez 
voulu malgré les ordres de la Conven­
tion — les priBonniers que vous fîtes
Chalîans?
Valras hésita de nouveau :
— C’étaient dos femmes et des en­
fants. Peut être le vice et la supers­
tition n’étaient pas ancrés irrémédia­
blement dans leurs cœurs. Peut être 
ai je eu tort.
— Il n’imporle. Vous êtes, d’après 
voire aveu même, coupable d'avoir 
porté les armes conlro l'armée catho­
lique, dévasté le royaume par le fer 
et par le feu, et criminellement mis à 
mort les loyaux serviteurs du roi. 
Vous savez le sort qui vous attend ?
Valras inclina la tête.
Les chefs s’enlretinrent à voix bas­
se. Boudru tapait la table du poing ; 
le prince d’Orbtc s’indignait ; le curé 
chuchotait avec aigreur.
Le duc reprit :
— Vous êtes très jeune ; vous avez 
montré en ces temps d’horreur quel­
que humanité. Je veux vous offrir Aine 
chance de salut. Abjurez vos erreurs, 
et, comme preuve, donnez nous le 
détail des forces cantonnées à Nantes.
Valras sourit et haussa les épaulas.
— Vous refusez la vie ? \
— Je refuse la honte. \
Le duc réfléchit :
— Baaville et Mouatier ont-ils été 
fusillés ?
— Us le seront dimanche.
— Ordonnez l’échange de ces deux 
hommes contre vous.
— La loi est qu’ils meurent.
Le duc tourmentait son porte- 
plume d’une main nerveuse. Visible­
ment, son cœur de soldat était ému 
de ce courage.
— Voyons, dit il, vous êtes un bra­
ve enfant. Je ne vous demande que de 
témoigner le regret de vos égare­
ments. Vous serez gardé en otage et 
envoyé en Angleterre ou échangé. 
Votre mère vous embrassera encore, 
et celle que vous aimez. ,
Valras eut un battement de pau 
pières involontaire, et dit :
— Je refuse.
Le duc s’impatienta.
— Ne vous obstinez pas, dit-il d’ 
ne voix sévère. Vous savez que 
Convention a décrété l’arreHiaawfi~ 
la mort do la plupart des hommes de 
votre parti. Vous croyez-vous tant en 
sûreté ?
Valras sourit singulièrement, ot 
dit :
— Non, en effet.
— Eh bien, donc écoutez 
rôles.
Valras tira un papier de sa poche 
et le tendit au duc :
— lisez.





mité <e salut public, ayant été in- 
forméque le représentant Valras, dé- 
sobéiisant au décret de la Convention, 
n’a pis fait passer par los armes les 
prisoiniers faits à Challans et s’est 
ainsfrendu coupable de modérantisme 
et d» royalisme ; ordonno, par mesure 
de alut public et sans autre instruc- 
tionpréliminaire, qu’il soit immédia- 
teisnt destitué et guillotiné en la 
plae principale do Nantes, afin que 
cetexemple serve de leçon aux traî­
tre». (Signé) Barère, Billaud-Varenne, 
Cdot, Robespierre. »
n coup de tonnerre ébranla la ca- 
bae. Les six chefs regardaient le pri- 
sonier. Il se leva, et aux lèvres un 
sorire d’apothéose, il cria d’une voix 
foie : « Vive la République I Vive la 
Cmmunel Vive le Comité de salut 
pblic 1 u
A celte voix, le tonnerre et la ba- 
Itlle se turent. Un silence régna. Et 
*ns les poitrines des chefs, une ter- 
mr froide, frissonnante, horrible, 
perdue, irrésistible se leva comme si 
uelque chose de plus fort que les 
ommes, de plus fort que les choses, 
l   i l ri it '
J .
J
certainement ; seulement par ton obq m’éclairerait ? Comment sauraiB je 
tinationà ne pas vouloir ouvrir lfl jamais la vérité ? 
yeux tu retardes ce moment. Je coir ¥* »
prends que ce que tu appelles le re 
pect envers ta famille to relienn 
mais cela no devrait pas te paralys 
complètement.
— Que veux tu quo je fasse î
— Je veux que nous retournions!
Franco.
— C’est impossible.
— Parce que le devoir te retient,- 
pres de ta famille ; ma>s si cette f- 
mille n’est pas la tienne, qui te4- 
tient ?
Dos discussions de cette naturde 
pouvaient aboutir qu'à un resqt, 
qui était de me rendre plus malii- 
roux que je ne l’avais jamais été.
Quoi de plus terrible que le dos !
Et malgré que je ne voulusses 
douter, je doutais.
Ce père était-il mon père ?Ate 
mère était-elle ma mère ? cet/fa 
mille était elle la mienne ? /
Cela était horrible à avouer, jais 
moins tourmenté, moins malhe 
lorsque j’étais seul.
Qui m’eût dit, lorsque je ptais 
tristement, parce que je n’avapas 
de famille, que je pleurerais d^pé- 
mont parce que j'en aurais une
D'où me viendrait la lumièréqui
BIUX,
Je restais devant ces questions, ac­
cablé de mon impuissance, et je me 
disais que je me frapperais inutile­
ment et à jamais, en pleine nuit noire 
la tête contre un mur dans lequel il 
n ’y avait pas d’issue.
Et cependant il fallait chanter, 
jouer des airs de danse, et rire en fai­
sant des grimaces, quand j ’avais lo 
cœur si profondément triste.
Les dimanches étaient mes meil­
leurs jours, parce que le dimanche on 
ne fait pas de musique dans les rues 
de Londres, et je pouvais alors libre­
ment m’abandonner à ma tristesse 
en me promenant avec Mattia et Capi- 
comme je ressemblais peu alors' â 
1 enfant que j ’étais quelques taois au­
paravant!
Un de ces dimanches, comme je me 
préparais à sortir avec Matlia, mon 
père me retint à la maison, en me 
disant qu’il aurait besoin de moi dans 
1 a journée, et il envoya Mattia se pro­
mener tout seul : mon grand-père 
n était pas descendu : ma mère était 
sortie avec Ivate et Annie, et mes frè­
res étaient à courir les rues ; il ne 
restait donc à la maison que mon pè­
re et moi.
(4 suivre.)
*
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